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E T M O I , 

.Sur  quelques  points  importuns  , & fpécia- 
le  ment  fur  le  mot  Aristocrate. 


^ AUVRE  Peuple  ! malheureufe  Nation  1 vous 
êtes  bien  à plaindre  ; votre  fort  eft  d’être 
trompés  & ruinés  par  tous  ceux  qui  fe  mêlent 
de  vos  affaires.  Pendant  fept  ou  huit  cents  ans , 
les  Rois  , les  Miniftres  , les  grands  Seigneurs 
les  Prêtres,  les  Gens  de  robe  , vous  ont 
perfécutés , pillés  tarit  qu’ils  ont  pu.  Enfin  , 
réduits  à l’extrémité  , on  vous  a permis  d’en- 
voyer auprès  du  Roi  d’honnêtes  gens,  pouf 
ÿ’affembler  dansfon  Château,  & chercher  tous 
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enfemble  les  moyens  de  vous  mettre  dans  uh 
meilleur  état. 

Alors  tous  les  pauvres  François  ont  refpire  ; 
ils  difoienl  : enfin  , voici  cependant  le  bon  jour  qui 
arrive  ; tout  va  changer , & nous  ferons  mieux  : 
le  P^oi  ejî  Bon;  en  le  trompe  \ déjà  les  grands^ 
Seigneurs  ne  font  plus  fi  fiers  , & commencent  à 
/avoir  que  nous  Jommes  des  hommes  comme  eux  ; 
les  Prêtres  favent  Bien  aujfi  que  nous  fommes 
' fcandalifés  de  les  voir  fi  riches  , & nous/ pau- 
vres ' les  gens  des  Parlemens  font  les  premiers  à 
convenir  que  notre  jufiiee  ejî  tout  à fait  injujie. 
Nous  n avons  gu  à nommer  des  Députés  qui  aient 
du  honfens  & de  bonnes  intentions , & notre  caufe 
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mêmes. 

Voila,  mes  Amis,  ce  que  nous  efpénons  tous, 
ce  Que  nous  difions  tous  ; cependant  qu  eft-il 
arrivé  l & voyez  où  nous  en  fommes  depuis 
huit  mois.  Tous  nos  Députés  n'ont  pas  ceffé  de 
fe  difputer  entr’eux  comme  des  ennemis  ; ils 
'fehaîffent  de  tout  leur  cœur  , ils  voudroient  fe 
■manger  le  foie  ; ils  fe  difent  des  injures  , fe  que- 
rellent , fe  battent  même  ; enfin,  on  dit  que  cette 
Alfemblée  Nationale  relfemble  fouvent  à une 
•grande  tabagie  remplie  de  gens  qui  font  dans 
l’ivreffe  : les  uns  difent  aux  autres  qu’ils  font  des 
Ariftocram , & par  là  ils  entendent  des  gens  qui 
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veulent  opprimer  , ëcrafer  le  petit  ^ peuple  : 
ceux-ci  leur  répondent  : vous  êtes  des  Déma- 
gogues , & ce  mot  lignifie  que  ce  font  des  fous 
& des  fiirieux  qui  vont  ëcrafer  tout  à la  fois 
les  grands  & les  petits.  Enfin  , mes  Amis  il 
yen  a,  dans  cette  Afiemblée  , environ  trente 
ou  quarante  que  Ton  regarde  comme  des  traî- 
tres , des  gens  capables  de  tout , & qui  avoient 
formé  le  complot  de  chalTer  le  Roi  ,,  de  boule- 
verfer  tout  le  Royaume  , de  faire  la  guerre 
civile  , afin  de  nous  mettre  en  république  , 
qu’ils  auroient  enfuite  gouvernée  tout  à leur 
aife. 

Vous  favez,  mes  bons  Concitoyens,  que  dans 
un  ménage  oii  le  pere , la  mere  , les  enfans  & 
les  domefliques  fe  baifient  & fe  difputent  tou- 
jours , rien  ne  profpere , tout  va  de  travers  , & 
la  maifon  fe  ruine  ; & c’efl  ce  qui  va  nous 
arriver , fi  nous  n’y  mettons  ordre  avec  l’aide 
de  Dieu. 

Voyez  déjà  les  gens  riches  qui  fe  fàuvent  du 
Royaume  avec  leur  argent;  voyez  ceux  qui  ref- 
tent&  qui  le  cachent,  comme  s’ils  avoient  peur 
d’être  pillés  : plus  de  dépenfe  , plus  de  travail , 
par-tout  des  pauvres,  fans  pouvoir  dire  ni  quand 
ni  comment  cette  mifere  finira. 

Pour  moi , mes  Amis,  j’ai  bien  peur  que  la 
fin  de  tout  ceci  ne  foit  de  voir  arriver  encore 
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ces  Miniflres , ces  Intendans , ces  Subdéîëgues  , 
ces  Confeillers  , ces  Préfidens  dont  nous  avons 
dit  tant  de  mal , & qui  nous  en  ont  beaucoup 
fait.  S’ils  revenoient , jugez  un  peu  comment 
ils  nous  traiteroient  ; je  crois  que  nous  nous  en 
fouviendrions  long-temps  : prenez-y  donc  garde» 
je  vous  le  dis  , quelque  grand  malheur  nous 
pend  à l’oreille , & û notre  AlTemblëe  Nationale 
ne  fe  change  pas , ou  ii  nous  ne  la  changeons 
pas  nous-mêmes , je  ne  donnerois  pas  quatre 
fous  du  Royaume  de  France. 

Mais  avant  de  changer  les  autres  , favez-vous 
bien  ce  que  nous  devons  faire  , mes  Amis  ? il 
faut  donner  le  bon  exemple  , & commencer 
par  nous  changer  nous  - mêmes  ; oui , nous*» 
mêmes  , car , en  vérité , nos  cervelles  font  tout 
à fait  renverfées , & h vous  voulez  bien  l’exa^ 
miner , vous  conviendrez  que  les  trois  quarts 
du  temps  nous  ne  favons  plus  ce  que  nous 
difons , ni  ce  que  nousfaifons.  Voyez  comme 
on  s’échauffe  , comme  on  fe  difpute  , comme 
on  crie  , comme  on  fe  hait  ; on  eft  prêt  à fe 
battre  : & demandez  pourquoi , vous  ne  fauriez 
en  donner  une  bonne  raifon.  Remarquez  bien 
que  les  mêmes  hommes  qui  font  entêtés 
comme  s’ils  ne  pouvoient  rien  apprendre  des 
autres , font  enfuite  crédules , comme  s’ils  ne 
pouvoient  tien  apprendre  d’eux-mêmes  : tantôt 
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ils  clifputent  coirmie  des  Ptofeffeurs  cdntïe  toute 
raifon , & tantôt  ils  écoutent  & croient  des 
menfonges  comme  de  vrais  enfans  : tout  cela, 
mes  Amis  , n eil  pas  le  moyen  de  bien  penfeif 
& de  bien  faire. 

Voulez-vous  enfin  que  je  vous  le  dife  fran- 
diement  ? ne  vous  en  fâchez  pas  ; mais  je  vous 
regarde  tous  comme  ces  malades  qui  ont  la' 
jâunifie , & qui  voient  tout,  dune  feule  couleur. 
Si  1 on  vous  dit  : voilà  qui  ejï  blanc  , vous  ré- 
pondez : non  ^ cela  ejî  Jaune,  Qui  nous  accor- 
dera ? Pour  moi  je  n y fais  qu'un  moyen , ce 
feroit  de  vous  mettre  à un  bon  régime , d’efiayer 
quelques  remedes  fimples , & peu  à peu  vous 
verrez  changer  autour  de  vous  la  couleur  des 
objets. 

Gette  petite  comparaifon  eft  très-jufte;  mainte- 
nant que  vos  Députés  ont  bien  mis  vos  humeurs 
& votre  bile  en  mouvement,  & quelle  sefi 
répandue  jufque  fur  vos  yeux , vous  ne  voyez 
plus  les  objets  que  de  la  couleur  de  votre  bile  j 
mais  effayez  de  vous  mettre  un  peu  au  régime 
de  la  raifon  , c’efi-à  dire  , du  fang-froid , de  la 
patience  , de  l’attention  pour  ce  que  des  hom- 
mes de  bon  fens  vous  difent , & vous  verrez 
bientôt  que  les  chofes  font  tout  autrement 
qu’elles  ne  vous  paroifient. 

Et  tenez , mes  Amis,  pour  vous  prouver  que 
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votre  e^^it  eft  véritablement  malade , qù’il  a 
la  jauniffe , & que  vous  ne  jugez  plus  des 
chofes  comme  vous  avez  coutume  de  le  faire 
dans  votre  bon  fens , je  m’en  rapporte  à vous- 
mêmes  5 pourvu  que  vous  foyiez  un  peu  de 
bonne  foi. 

Quand  il  s’agit  de  vos  D'ëpiités  à i’Affemblée 
Nationale , du  Roi,  de  la  Nobleffe,  du  Clergé  , 
& de  tout  ce  qu’on  appelle  à prëfent  la 
Révolution;  quand  vous  portez  un  jugement, 
& que  vous  dites  : cela  ejî  ^ cela  nejî  pas  , 
arrêtez-vous  un  moment , & demandez-vous  à 
vous-même  : quelle  bonne  preuve  as-tu  de  ce  que 
tu  viens  de  prononcer  l 

Quand  vous  vaudrez  faire  quelque  aélion , 
quelque  démarche,  toujours  fur  lemême  fujet, 
& pour  la  révolution  , "demandez  - vous  : que 
vas-tu  faire  l T" es-tu  bien  ajjiiré  ^ par  de  bonnes 
raijons  ^ que  tu  feras  le  bien  public  & le  tien! 

Mes  Amis,  j’en  appelle  à votre  cœur,  à votre 
confcience  j elle  vous  répondra  : ne  parle  pas 
tant;  agis  moins  vite;  tu juges  fans  bonnes  preuves^ 
& tu  agis  fans  jufles  motifs^ 

Je  ne  voudr ois  moi-même,  pour  preuve  de  ce 
que  je  vous  dis,  que  votre  belle  habitude  de  trai^ 
ter  d dJoDxàà.' Arijîocrates  tous  ceux  qui  nepenfept 
pas  comme  vous  ; & quand  une  fois  vous  les, 
avez  appeilés  de  ce  nom , vous  les  regardez, 
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comme  des  hommes  dangereux , que  non-feu- 
lement il  ne  faut  pas  écouter,  mais  qu  il  faut 
même  empêcher  de  parler. 

La  belle  maniéré  de  raifonner  ! Quand  vous 
avez  dit  à un  homme , comme  une  injure  , un 
mot  que  ni  lui  ni  vous  peut-être  n’entendez 
comme  il  le  faut  entendre  , en  êtes-vous  plus 
convaincus  que  vous  avez  raifon  ? Lui  avez-vous 
bien  prouvé  qu’il  a-  tort  ? Qu’avez-vous  gagné , 
avec  votre  mot  à’ Ariflocrates  ^ finon  de  vous 
hair  tous  deux? 

Ne  valoit-il  pas  bien  mieux , fans  s’infulter , 
s’écouter  avec  patience , & même  avec  dou- 
ceur  ? car  enfin  la  raifon  & la  douceur  font 
bonnes  dans  tous  les  partis , & tout  le  monde 
en  convient. 

Je  vous  ai  dit  que  vous  ne  comprenez  feule- 
ment pas  ce  mot  à! Aryiocrates  , & je  vais  vous 
le  prouver  en  vous  l’expliquant  : vous  avouerez , 
{i  vous  êtes  finceres , que  vous  ne  l’entendiez 
pas  ainfi. 

Il  y a des  pays  qui  ne  font  point  gouvernés 
par  des  Rois  ; & comme  dans  tous  les  pays  du 
monde,  le  petit  peuple,  c’efl-à-dire , les  Arti- 
fans  , les  Laboureurs,  les  Marchands  en  détail , 
qui  font  obligés  de  travailler  afhdiiment  toute  la 
journée  , pour  leur  entretien  & celui  de  leur 
famille , n’auroient  pas  le  loihr  de  rendre  la 
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jûfticë  , dé  faire  dés  loix  ^ en  un  met , de 
gDiiverner , ils  ont  kiffé  le  foin  dé  de  gouverne- 
ment à des  gens  riclies,  ôc  qui  peuvent  vivre- 
fâns  travailler  continuéllement.  Eh  bien,  mes 
Amis  , cé  font  œs  gens  riches  qui  travaillent'^ 
h.  gouverner  5 tandis  que  les  autres  travaillent^ 
à vivre  & à s’enrichir  , qu’on  appelle  des  Arif^ 
îocrafes , & , comme  le  bon  fens  vous  le  montre 
tout  de  fuite , il  y en  a de  bons  & de  mauvais  : fi 
ces  riches  rendent  une  bonne  jufiice,  s’ils  font  de 
bonnes  loix , ce  font  de  très-bons  Ariftocrates y & 
je  vous  alTure  qu’il  eft  fort  agréable  de  vivre  dans 
leur  pays. 

Si,  ail  contraire,  ils  font  injufies , s’ils  ne 
font  des  loîX  que  pour  eux , il  eft  fur  que  ces 
Ariftocrates  ne  valent  rien  , & ce  gouvernement 
eft  le  plus  mauvais  de  tous. 

Ainfi  , mes  Amis  , au  nom  de  Dieu  , fî  vous 
voulez  toujours  nommer  les  gens  Ariftocrates , 
ajoutez  toujours  mauvais  Ariftocrates , Arîjîo- 
crates  irfujtes  ^ {dins  quoi  les  hommes  qui  favent 
quelque  chofe  fe  moqueront  de  vous , & diront 
éntr’eüx  : voilà  iin  peu-pîe  imhécille , Ù qui  Je 
laîjjé  rtienêr  par  des  Jripporu  , avec  des  paroles 
quil  ne  comprend  pas. 

Maintenant , mes  Amis  , que  vous  favéz  ce 
que^lîgnihe  ce  mot  terrible  d’AriJtocrate  , j@ 
vôudfois  vous  faire  deux  queftions. 
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Et  voici  lâ  ptéîniere  : parmi  tous  éeux  que 
vdtis  iié  cédiez  tous  les  jours  d appeller  Arijîo'* 
crûtes  , en  voyez-vous  beaucoup  qui  rendent  la 
judice  à leur  profit,  & qui  fafTent  des  loix  à leur 
fantaifie  ? Ecoutéz-les  tous  , ils  font  les  pre- 
miers à fe  plaindre  de  rancienné  juftice  & des 
anciennes  loix  : toute  là  différence  , c eft  que 
lé  petit  peuple  avoit  encore  à fe  plaindre  plu^ 
qu’eux  ; & Ce  n’eft,  en  vérité  , que  là  différence 
du  plus  au  moins. 

Comptez  donc  bien  pàrmi  ceux  que  vous 
connoiffez  dans  votre  ville  , dans  votre  village  ; 
eomptez  les  hommes  qui  véritablement  gou- 
vernoient  ou  faifoient  faire  les  loix  comme  il 
il  leur  plaifoit  ; vous  en  trouverez  bien  peu, 
& vous  verrez  que  ceux  que  vous  appeliez 
tant  Arîftocrates  ^ ou  gens  puiffans  qui  gouver- 
nent , ne  gouvernoient  pas  plus  que  vous  , 
& ne  font  pas  plus  Arïjlocrates  que  vous-même. 

Voilà  ma  première  queffion;  voici  lafeconde^ 
Si  je  vous  difois  : Vous  êtes  las  d'être  gouvernés 
par  des  hommes  plus  riches  que  vous.  Eh  bien^ 
vous  voila  plus  nombreux  ; dites  - leur  que  vous 
voulez  les  gouverner  à votre  tour  ; alle^  , rende^ 
la  jujîice  du  matin  au  Joir;  alle^  à Paris  ^ alle^ 
à Versailles  pour  faire  .des  loix  ; vous  me  ririez 
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au  nez  , & vous  croiriez  que,  je  veux  rire. 
Comment  vivrions-nous  avec  notre  famille  , me 
répondriez-vous  ? Nous  ne  pouvons  faire  ni  des 
jugemens  ni  des  loix  ; nous  ne  fommes  point 
alTez  riches  , il  faut  que  nous  travaillions  tous 
les  jours.  Si  je  vous  difois  alors  : Voici  un  expe^ 
àient  ; courei  piller  les  gens  riches  , rendei-les 
pauvres  à leur  tour  ; devene’^  riches  au  votre , Ù 
vous  gouverner 6':^  à loijïr  ; vous  me  demanderiez 
fi  je  fuis  un  coquin  ou  un  fou , & vous  me  diriez: 
quand  même  nous  ferions  capables  de  nous 
faire  voleurs  & brigands  , ne  feroit-ce  pas 
toujours  à recommencer  ? Et  ceux  que  nous 
aurions  rendus  pauvres  aujourd’hui , ne  nous 
feroient-ils  pas  demain  la  même  guerre  que 
nous  leur  aurions  faite  l 

Eh  bien , mes  Amis  , concluez  donc  que  dans 
tout  pays  où  tous  les  biens  ne  feront  pas  en 
commun  , il  eft  impoffible  qu’il  n y ait  pas  à 
la  fin  des  gens  riches  & des  gens  pauvres , 
ôc  que  les  riches  ne  gouvernent  pas  les  pauvres. 

Vous  voyez  donc  bien  que  vous  ne  fauriéz 
vous  tirer  des  mains  des  Arijîocrates , à moins 
de  tout  piller  pour  devenir  Ariflocrates  vous- 
mêmes  , ce  qui  changeroit  les  rôles , mais  ne 
çhangeroit  pas  la  comédie. 

- Vous  me  répondrez  : nous  voulons  choifir 
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nous-mêmes,  parmi  les  gens  riches  & de 
loifir  , ceux  qui  nous  gouverneront. 

" A la  bonne  heure  ; mais  tout  ce  que  j’y  vois , 
c’eft  que  , fi  vous  choihlTez  bien  , vous  aurez 
de  bons  Arijtocrcites & h vous  choihfTez  mal, 
vos  Arijhcrates  feront  mauvais.  Je  reviens  tou- 
jours à mon  compte  : par  exemple,  mes  Amis, 
tous  vus  Députés  à l’AfTemblée  Nationale , depuis 
le  premier  jufqu’au  dernier  , qui  font  ils  ? Des 
Ariflocrates  ou  des  hommes  de  loihr  qui  gouvur- 
nent  les  hommes  de  travail  : refie  toujours  a; 
favoir  , fî  ces  Ari/iocrates  font  bons  ou 
mauvais. 

Les  nouveaux  magiftats  que  vous  allez  pré- 
fenter  au  Roi  , & qui  referont  toujours  dans 
leur  place , feront  des  Ariflocrates  parfaits.  Vous 
les  choifirez  , me  direz-vous  , les  connoiiTant 
bien.  Je  vous  y exhorte  ; mais  vous  obferverez 
en  paffant , que  vous  ne  vous  connoiiTez  pas 
trop  bien  vous -même  s : enhn  , tournez-vous 
dans  tous  les  fens  , jamais  vous  ne  vous  tirerez 
àçt  l'ariftocratie  ni  des  Arijîocrates,  Jamais  leS 
hommes  obligés  de  travailler  , & ceft  ( heureu- 
fement  pour  eux)  le  plus  grand  nombre  , ne 
gouverneront  les  hommes  qui  peuvent  fe  pafler 
du  travail  journalier.  - - 

Cet  arrangement  des  chpfes , eft-il  un  mal. 


eft-il  «n  bien?  Je  ne  me  mêla  pas  de  h décider, 
& ce  n efl  point  mon  affaire  j je  .vous  dis  feule- 
njent  quç  vous  criez  contre  les  An]îocrates 
fans  vous  entendre  du  tout , & qu’il  vaudroit 
mieux  une  fois  pour  toutes,  quand  vous  voulez 
dire  des  injures  à quelqu’un  de  vos  concitoyens. 
lappeller;^ip;,04,  vaurim,  mmreur , & autres 
mots  pareils,  connus  chez  toutes  les  nations 
que  de  lui  appliquer  comme  un  fouffletce  mot 
qui  tantôt  peut  convenir  à toutes 
, les  joues , & tantôt  ne  convenir  à aucune. 

. Pardon,  mes  Amis  , d'avoir  tant  infifté  fur 
cet  article;  mais  je  l’ai  cru  important  ; je  vous 
yoyoïs  marcher  à la  guerre  avec  un  drapeau 
ou  vous  avez  écrit  ; ccmrr  /es  Arijioçml  Si 
javois  , en  quatre  paroles  , voulu  déchirer 
ce  drapeau  , vous  auriez  déchiré  mon  livret  • 

} ai  mieux  aimé  le  détiJJ'er  pçtit-à-petit,  & cela 
demandoit  quelques  phrafes, 

, Vous  me  le  promettez  donc  ; vous  n’appelt 
Jerez  ^us  les  gens  Arijîoçram  fans  vous  étr, 
bien  aflures  qu’ijs  le  font , & fans  avoir  bien 
dt  ingué  sils  fontbons  ou  mmm  Ariftomm, 
n voila  bien  affez  pour  ce  premier  éclair* 
vilement;  j en  aurois  encore  vingt  autres  pareils, 

& meme  plus  mtérelîans  .à  vous  demander  oB 
vous  donner;  mais  je  m’arrête  .&  ne  prétends 
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pas  y rifquer  ma  peine  & mon  loiiîr  , fans  être 
fur  auparavant  que  vous  aimez  mieux  vous 
éclaircir  doucement  avec  moi , que  vous  fâcher 
fans  vous  entendre  avec  les  autres. 

Adieu  5 mes  Amis  : iî  cet  écrit  vous  déplaît, 
au  revoir  ; s’il  vous  convient , lî  vous  favez  lire, 
j’écrirai. 


